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Prologue
Charleston, Caroline du Sud, février 1836
Caroline Bennet fouilla dans son panier de rubans, à la recherche du morceau de soie vermeille qu’elle avait mis de côté pour orner le pilier de la véranda. Voyons, qu’en avait-elle fait ? Il était encore là quelques instants plus tôt ! Elle devenait nerveuse, avec tous ces détails de dernière minute qu’il lui fallait régler avant le début de la vente de charité.
Soudain, elle sentit quelqu’un lui enserrer la taille et des lèvres chaudes vinrent se presser dans son cou, juste sous l’oreille droite. Un frémissement lui courut tout le long du dos.
— L’autre nuit, j’ai oublié d’embrasser cet endroit, chuchota une riche voix de baryton. Là… Vous voilà mon otage.
Ses genoux faiblirent. Brandon ! Il était enfin arrivé. Caroline porta la main à ses hanches et sentit le ruban rouge qu’elle avait noué là sans y penser. Elle se dégagea pour faire face à son interlocuteur. Le regard de Brandon, d’un bleu aussi profond que la baie de Charleston, pétillait d’une chaude lueur. Elle lui aurait volontiers rendu son baiser de façon plus intime… mais ils étaient en public ! Elle fit mine d’arranger la cravate qu’elle lui avait offerte pour Noël.
Il eut un de ces sourires qu’il lui destinait spécialement.
— Vous m’avez manqué, murmura-t-il en tirant sur le ruban pour l’attirer plus près de lui.
Elle tenta mollement de le repousser.
— Pas ici, Brandon ! N’importe qui peut nous voir.
Les invités se pressaient sur la pelouse qui s’étendait devant la façade et dans les jardins. Il était presque l’heure de commencer les festivités.
Brandon ne bougea pas d’un pouce. Au contraire, il s’inclina un peu plus vers elle. Un sourire adoucit ses traits anguleux.
— Pas avant que vous ne reconnaissiez que je vous ai manqué aussi.
Elle renifla, le dos contre la balustrade de la véranda.
— Vous sentez l’alcool, non ? murmura-t-elle, bien décidée à le laisser mijoter un peu, comme il l’avait fait avec elle ces trois derniers jours.
A son tour de s’inquiéter !
— Vous détournez la conversation.
Bien entendu, elle n’avait pas réussi à lui donner le change un seul instant. Il savait exactement où elle venait en venir !
— Je répondrai si vous me laissez un peu d’espace pour respirer.
Il recula et attendit, visiblement sûr de lui. Pour ne pas dire impudent. Evidemment, après ce qui s’était passé trois nuits plus tôt… L’expression de Brandon l’excitait délicieusement. Mais elle n’était pas sans l’alarmer en même temps. Maintenant qu’elle avait succombé une fois, elle se rendait compte à quel point il lui serait facile de recommencer. Et cela l’inquiétait. Une barrière s’était écroulée qu’elle n’avait pas envie de reconstruire. Mais elle ne laisserait plus jamais la chose se produire. Elle était une Bennet et elle avait une réputation à préserver.
— Vous auriez pu m’envoyer un message, n’importe quoi pour me rassurer, soupira-t-elle. Je… je craignais de vous avoir déplu.
Il fronça ses sourcils noirs.
— Décidément, je ne comprendrai jamais les femmes. En quoi m’auriez-vous déplu ?
Elle tâcha de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.
— Eh bien… Je suis restée plusieurs jours sans nouvelles de vous. Et après ce que nous…
Elle s’arrêta, incapable de prononcer les mots à voix haute. Quelqu’un pouvait les entendre.
— Avez-vous reçu mes fleurs ?
— Oui.
Brandon se détendit et lui prit la main pour l’entraîner derrière le pilier, là où les invités ne pouvaient pas les voir.
— Je n’ai pas arrêté de penser à vous depuis l’instant où nous nous sommes séparés, chuchota-t-il.
Elle respira, allégée de l’anxiété qui la tenaillait depuis trois jours.
— Vous aussi, vous m’avez manqué, admit-elle.
Un sourire joua sur le visage adoré — ce sourire mystérieux qu’elle aimait tant. Une promesse pour l’avenir…
Il posa brièvement les lèvres sur les siennes.
— Je ne me doutais pas que ma fiancée pouvait être aussi passionnée. La prochaine fois que nous serons seuls ensemble…
Un délicieux frisson la parcourut à ces mots. Mais elle se reprit aussitôt, inquiète.
— Brandon, non ! Il ne faut pas me demander cela… pas avant que nous ne soyons mariés.
— En ce cas, rendons nos intentions publiques aujourd’hui même. Je ne veux pas attendre.
— Je ressens la même chose que vous, murmura-t-elle, rougissant de son propre aveu. Cela vous choque ?
Il s’apprêtait à répondre, quand un mouvement sur la pelouse attira leur attention. Brandon fit la grimace.
— Je vois que mon frère est arrivé.
— Votre frère ? La brebis galeuse de la famille ? Quand est-il revenu ?
— Il y a trois jours. C’est-à-dire un mois trop tard. Il dit qu’il n’a pas reçu la lettre où je l’informais de la maladie de père.
Une colère enfouie bouillait visiblement en lui. Il serra la balustrade à s’en blanchir les articulations.
— Et vous le croyez ?
Il ne répondit pas tout de suite.
— Qu’importe ? marmonna-t-il enfin. Cela n’a plus d’importance à présent.
Mais cela en avait, visiblement. Brandon était venu la rejoindre le soir même où son frère avait reparu après une absence de dix ans et il ne lui en avait rien dit.
Caroline tourna les yeux vers la pelouse et vit deux de ses amies rougir à une remarque du nouveau venu. Ainsi, c’était là le fameux Jake Dumont. Elle observa cet homme qui était de sept ans l’aîné de Brandon et lui avait déjà causé tant de désagréments. Visiblement, il n’était même pas conscient du trouble qu’apportait sa venue.
Vêtu d’un pantalon noir, d’une chemise de coton sans cravate et d’une simple veste, il ressemblait davantage à un rude habitant des hautes terres qu’à un citoyen de Charleston. Il n’était pas assez habillé pour la circonstance et paraissait même complètement déplacé, mais il ne s’en rendait nullement compte. Bien au contraire, il débordait d’assurance, trait de caractère qu’elle avait souvent admiré chez Brandon. Etait-ce une caractéristique commune à tous les Dumont ?
Quelques amis de Brandon jetèrent des regards intéressés au visiteur et s’avancèrent vers lui pour l’aborder.
Brandon tourna le dos à la scène.
— On dirait qu’il a déjà fait des conquêtes, grommela-t-il. Savez-vous ce qui le préoccupe ? Le testament de père. Il ne cesse de poser des questions à ce sujet. Il a été absent pendant dix ans, et tout ce qui l’intéresse, c’est sa part de l’héritage !
— Ce doit être difficile pour vous.
— Je me sens incapable de le recevoir avec un semblant de chaleur. D’ailleurs, il ne compte pas rester, il me l’a déjà signifié. Il veut seulement son argent.
— Il vous a vraiment dit cela ?
Comment un homme pouvait-il être aussi insensible ? Elle n’arrivait pas à y croire.
— C’est l’impression que j’ai eue, en tout cas.
— Vous a-t-il dit pourquoi il était parti ?
Elle savait que Brandon s’était toujours posé la question. Il aurait été bien que les deux frères éclaircissent certaines choses ensemble.
— Non, mais il avait toutes les raisons de le faire. J’en aurais fait autant, si j’avais été plus âgé.
— Vous avez montré plus de force de caractère en restant.
Il ricana.
— J’avais à peine treize ans à l’époque, c’était un peu jeune pour prendre la tangente. Et père me tenait sous sa coupe.
— Il vous a bien éduqué en tout cas. Vous êtes le meilleur chirurgien de la côte.
Elle ôta le ruban qui lui ceignait la taille et sourit avec malice, dans l’espoir de le dérider.
— Et regardez un peu où cela vous a mené — jusqu’à ma véranda.
Il sourit.
— Je lui dois des remerciements pour cela.
Il avança la main vers elle et tira sur un petit frison échappé de son filet à cheveux.
— Vous voyez toujours le bon côté des choses, Caro.
— Est-ce là Caroline ? interrogea une voix profonde, qui s’éleva tout à coup dans l’escalier.
Brandon crispa les mâchoires et se retourna pour désigner l’homme grand et nonchalant qui s’avançait vers eux.
— Caroline Bennet, puis-je vous présenter mon frère, Jake Dumont ?
Jake gravit les deux dernières marches pour accéder à la véranda. Puis il prit la main de la jeune fille surprise et s’inclina légèrement.
— Ravi de vous rencontrer, mademoiselle.
A présent, elle comprenait l’emballement soudain de leurs amis. Indéniablement, l’homme avait du charisme à revendre. Mais elle en savait trop sur lui pour céder elle-même au charme. Jake avait causé du chagrin à Brandon et l’avait blessé pendant des années, par pur égoïsme. Elle n’allait pas l’accepter ainsi d’emblée. Il fallait d’abord qu’il fasse ses preuves.
— Bienvenu chez nous, M. Dumont, dit-elle en lui retirant sa main. J’espère que vous allez apprécier notre fête. Mais je crains que notre petite réception ne soit pas grand-chose pour vous, qui devez être habitué à des divertissements plus excitants.
Il se raidit devant son ton réservé et plissa les paupières.
— Oh, c’est juste pour passer quelques moments avec mon frère et rencontrer ses amis. Et puis j’étais curieux de voir la pouliche qui a su attirer son regard.
Elle n’apprécia guère d’être comparée à un cheval.
— Brandon m’a dit que vous étiez un bon fusil. Peut-être accepterez-vous de participer à notre concours de tir ? C’est pour la bonne cause…
— Merci, mais ce ne serait pas très fair-play de ma part. Il vaut mieux que je me contente de regarder.
Son manque de modestie agaça Caroline. Il avait grand besoin de recevoir une leçon d’humilité, que plusieurs hommes ici étaient fort capables de lui donner. Brandon lui-même était un excellent tireur, pour ce qu’elle en savait.
— Vous êtes donc si sûr de gagner ?
— Mon pistolet a longtemps été mon gagne-pain — j’escortais les chariots qui faisaient route vers l’Ouest. Cela me donne un avantage, et ce ne serait pas juste pour les autres.
Caroline regarda tour à tour les deux frères.
— Cela ne vous intéresse pas de savoir quel est le prix ?
Brandon, avec qui elle avait discuté de son idée une semaine plus tôt, voulut l’arrêter.
— Ne me dites pas que…
— Mais si ! Le gagnant recevra un baiser d’Abigail Satterly, la plus jolie fille du comté.
— C’est à vous que ce titre appartient, assura Brandon. Mais soyez sûre que je ne vous laisserai embrasser personne !
Le cœur de Caroline s’emballa. Elle adorait qu’il se fasse le champion de sa beauté.
— Et qu’en disent les parents d’Abigail ?
— Voyons, c’est pour la bonne cause ! répéta-t-elle. Ils comprennent sûrement.
Brandon secoua la tête.
— Tout de même, je n’aime pas cela.
Une salve d’applaudissements polis vint interrompre leur conversation.
— Il semblerait que votre père ait commencé son discours d’ouverture.
Caroline accepta le bras que lui offrait Brandon pour rejoindre les invités sur la pelouse et Jake leur emboîta le pas. Allons, tout irait bien, malgré l’intrusion de ce personnage dans leur vie. Elle ne permettrait pas qu’il en soit autrement.
Et pour commencer, le temps était parfait — frais mais particulièrement ensoleillé pour ce début de février. La mousse espagnole enroulée autour des cyprès ondoyait dans la brise légère. Ce serait merveilleux si la fête rapportait les mille dollars dont avait besoin son association nouvellement créée. Les ventes de gâteaux, les parties de croquet et le concours de tir, aidés de généreuses libations, inciteraient sans doute les invités à desserrer les cordons de leur bourse.
Tout en prêtant une oreille distraite au discours de son père, elle se demanda quel serait le meilleur moment pour annoncer ses fiançailles avec Brandon. Ses parents avaient déjà donné leur consentement et voulaient à présent une date. Sa mère projetait d’inviter le gouverneur et le maire de Charleston et brûlait d’envoyer les cartons et de commencer les préparatifs. Elle était à son affaire dès lors qu’il s’agissait de planifier une réception et, Caroline étant son unique fille, elle ne regarderait pas à la dépense. Bien entendu, toute l’élite de la côte Est serait conviée…
Mais aussi impatients que soient ses parents, ils ne pouvaient l’être autant qu’elle. Le seul souvenir des instants qu’elle avait partagés avec Brandon lui incendiait le corps. Elle se sentait incapable d’endurer de longues fiançailles, à présent qu’elle savait ce que ce serait de vivre avec lui. La passion qui avait poussé Brandon à mener ses études tambour battant et à se construire une carrière s’était brusquement focalisée sur elle et ç’avait été l’expérience la plus exaltante de sa vie — du moins jusqu’ici.
Après avoir dûment accueilli les invités, son père tourna son attention vers elle. Caroline s’était chargée de la vente aux enchères des pâtisseries. Brandon avait promis de renchérir sur son parfait au chocolat et de l’emporter quel que fût le montant atteint. Comme il fallait s’y attendre, ses amis firent monter outrageusement les enchères. Avec un large sourire, Brandon s’avança pour recevoir le gâteau, qu’il fit couper en tranches et distribua généreusement autour de lui.
A la fin des enchères, Caroline s’aperçut que les saladiers de cidre chaud aux épices et de brandy avaient été quasiment vidés de leur contenu. Elle s’excusa et se hâta vers les cuisines pour remédier à la pénurie. Le bâtiment était désert. Apparemment, les deux servantes étaient occupées ailleurs.
Prenant les choses en main, elle remua le cidre qui chauffait dans un grand chaudron, puis usa d’un pichet pour verser le liquide dans deux bols vides.
— Vous avez besoin d’aide ?
Elle leva les yeux, surprise. Jake Dumont se tenait dans l’encadrement de la porte.
— Non merci, je peux me débrouiller seule. J’en ai juste pour une minute.
Au lieu de tourner les talons, il s’avança dans la pièce et ôta son chapeau de feutre noir.
— Oh, oui, vous vous débrouillez très bien. Mon frère est complètement sous votre charme.
Quelque chose dans le ton de sa voix la mit sur ses gardes. Elle s’arrêta de verser et reposa le pichet.
— Vous voulez me dire quelque chose ?
— Je me demande juste à quoi tend cette relation. Brandon ne m’a pas dit grand-chose sur vous, mais le bruit court qu’il aurait l’intention de vous épouser.
— C’est exact. Nous sommes fiancés, bien que ce ne soit pas encore officiel.
— Pas officiel ? Pourquoi ? Quelque chose l’arrête ?
Elle fronça les sourcils.
— Ecoutez, cela me gêne d’en discuter avec vous. Pourquoi ne demandez-vous pas à Brandon ?
— Parce qu’il me parle à peine. Si j’en crois mon expérience, la plupart des femmes ne recherchent qu’une chose.
Décidément, elle n’aimait pas le ton de ces propos !
— Et quoi donc ?
— L’argent, bien entendu. Il est vrai que votre famille a l’air déjà fort à l’aise…
Elle ouvrit la bouche, stupéfaite. Etait-il mal élevé à ce point ? On ne discutait pas finances de cette façon et on ne parlait pas ainsi des femmes, tout de même !
— Il se trouve que j’aime profondément Brandon. Nous sommes d’excellents amis depuis deux ans. Mais vous ne pouvez pas en avoir la moindre idée, puisque vous n’étiez pas à Charleston.
Il haussa les épaules.
— C’est un fait. Mais je suis là à présent. Et je n’ai aucune envie de voir le domaine des Dumont tomber entre les mains de la première venue.
— Auriez-vous de l’aversion pour les femmes, monsieur Dumont ? J’ai du mal à y croire, après avoir vu mes amies se jeter à votre tête dès votre arrivée.
— Les femmes sont volages. Toujours d’après mon expérience…
— Alors pourquoi êtes-vous venu aujourd’hui, si vous êtes si prompt à condamner la moitié de l’humanité ?
— Je vous l’ai dit. Je souhaitais rencontrer la personne qui a des vues sur mon frère.
— Pour voir si je corresponds à vos préjugés ?
— Oui.
La colère déferla en elle, lui coupant littéralement la respiration. Comment osait-il lui parler ainsi ? Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ressentait pour Brandon.
Elle se campa devant lui, les mains sur les hanches.
— Puisque vous êtes franc, je vais l’être aussi.
— A la bonne heure !
— J’ignore qui dans votre passé vous a donné une si piètre opinion des femmes, mais certaines d’entre nous ont un cœur, figurez-vous. Il se trouve que j’aime Brandon et je crois que mes actions le prouvent, ce qui est plus qu’on ne peut en dire des vôtres.
Un sourire joua sur les lèvres de son interlocuteur, qui la gratifia d’un regard amusé. Elle serra les poings, regrettant d’être plus petite que lui. Où voulait-il en venir ?
— Il est toujours bon de pousser une femme à bout, miss Bennet. C’est une excellente façon de lui faire avouer ce qu’elle a vraiment en tête. Je ne veux pas que mon frère soit le jouet de qui que ce soit et j’ai bien l’intention de garder l’œil sur vous. Mais je crois que nous nous comprenons mieux à présent.
— Etes-vous en train de me dire que vous vous dresserez contre moi pour protéger Brandon ?
— On peut le dire ainsi. Brandon et moi avons le domaine à nous partager. Il a dû vous en parler. Or le testament stipule que nous devons être ensemble quand le notaire en fera lecture.
— Tout ce qu’il m’a dit, c’est que vous souhaitiez recevoir votre part et vous en aller.
— Il semblerait que ce soit ce que j’ai de mieux à faire, en effet. Je ne me sens pas vraiment le bienvenu ici — mais ce n’est pas nouveau. Cela ne veut pas dire que je ne me soucie pas de ce qui arrive à mon frère.
Elle haussa les sourcils. Apparemment, le départ de Jake n’avait pas eu que des raisons purement égoïstes. Si Brandon en était conscient, il ne lui en avait rien dit. C’était pourtant un sujet que les deux frères avaient tout intérêt à éclaircir. Et le plus tôt serait le mieux.
— Jake, je crois vraiment que vous devriez parler à Brandon. Vous avez grand besoin de vous expliquer avec lui avant de quitter la ville.
Le visage de Jake se durcit.
— Croyez-vous que je n’aie pas déjà essayé ?
— Caroline ! appela tout à coup Brandon.
Tous deux se retournèrent si promptement qu’ils se heurtèrent, et Jake dut agripper la jeune fille par les épaules pour l’aider à rétablir son équilibre.
— Caro ! Qu’est-ce qui se passe ?
Debout dans l’embrasure de la porte, Brandon parut d’abord surpris. Puis la méfiance se peignit sur son visage, tandis qu’il dévisageait tour à tour les deux jeunes gens. Bien qu’elle n’eût rien à se reprocher, Caroline ne put s’empêcher de rougir.
— Rien du tout. Je suis venue chercher un peu plus de cidre pour nos invités.
— Et moi, j’apprends à connaître Caroline, déclara Jake.
Il recula et toucha le bord de son chapeau.
— Je vous verrai tout à l’heure.
Caroline se retourna pour remplir le bol et prit deux profondes aspirations pour se calmer. Difficile de répéter à Brandon ce que son frère venait de lui dire…
— Jake n’a pas assez de toutes les autres femmes, on dirait. Est-ce qu’il faut absolument qu’il vous ajoute à son tableau de chasse ?
— Non, bien sûr. Il ne m’intéresse que parce qu’il est votre frère.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.
Elle fit volte-face.
— Brandon, comment pouvez-vous douter de moi après ce qui s’est passé l’autre nuit ?
Il la dévisagea pendant un temps qui parut interminable à la jeune fille. Puis ses épaules se détendirent enfin.
— Eh bien ! Il aura fallu le retour de mon frère pour que je découvre que je suis jaloux.
— Vous n’avez pas à être jaloux de lui. Vous le dépassez sur tous les plans.
Il désigna le cidre d’un geste du menton.
— Apportons cela dehors. Il faut que je trouve un partenaire pour les jeux.
Les jeux en question s’achevèrent enfin et les hommes se dirigèrent vers les jardins au bord du canal, où devait se tenir le concours de tir. Tom, le frère de Caroline, montra à Jake et Brandon le nouveau pistolet qu’il venait d’acheter. Bien que ses parents aient tout fait pour l’en dissuader, Tom était déterminé à partir pour le Texas d’ici la fin de la semaine. Lui et un de ses amis brûlaient de faire leurs preuves dans le combat qui se livrait là-bas pour l’indépendance du territoire. Il avait tâché de persuader Brandon de le suivre. Mais, Dieu merci, Brandon préférait soigner les gens que leur tirer dessus.
Jake étudia l’arme d’un regard d’expert, vérifiant le barillet et le viseur.
— Essayez-le, le pria Tom. Cela ne lui fera pas de mal d’être un peu étrenné avant de servir pour de bon.
Jake secoua la tête.
— Non, merci. Je me contente du mien. Il est vieux, mais il tire droit.
— Vous devriez participer au concours, monsieur Dumont. Ce sera beaucoup plus excitant avec vous. Nous, nous ne faisons pas le poids devant Brandon. Il nous bat toujours à plate couture.
Jake regarda son frère avec un intérêt accru.
— Vraiment ? C’est moi qui ai été son professeur.
Brandon regimba.
— C’était il y a longtemps. J’ai tout de même appris certaines choses depuis.
— Ah oui ? Je suis impatient de te voir à l’œuvre en ce cas.
Brandon plissa les yeux et se tourna vers Tom.
— Je vais essayer votre pistolet. Comme je ne le connais pas, cela me donnera un léger désavantage.
— Combien coûte un billet ? s’enquit Jake.
— Trois dollars, monsieur Dumont.
Jake tendit le pistolet à Brandon.
— J’en suis alors. La dernière fois que j’ai vu tirer mon frère, il avait douze ans.
*  *  *
Les participants étaient au nombre de dix. Les spectateurs firent des paris, dont le montant devait revenir au nouveau bâtiment que l’on allait adjoindre à l’hôpital.
Caroline rejoignit les autres dames dans le belvédère, d’où l’on pouvait voir le champ de tir par-dessus les hauts-de-forme des messieurs. Sa nervosité ne faisait que croître au fur et à mesure que les jeunes gens du coin se faisaient éliminer un à un par Jake ou Brandon. Cela ne prit guère de temps. Une heure ne s’était pas écoulée que les deux frères se retrouvaient seuls en lice, les perdants s’étant inclinés devant eux de bonne grâce.
Caroline semblait être la seule à sentir l’animosité latente qui sourdait entre les deux hommes. Il était vrai qu’ils avaient soigneusement dissimulé leurs émotions, se taquinant l’un l’autre et adressant des clins d’œil à la foule. Mais à présent, même si Brandon semblait toujours décontracté, la tension entre eux avait atteint un degré presque palpable.
Les deux frères attendaient, épaule contre épaule, tandis qu’on reculait la cible de dix pas pour l’épreuve finale.
A présent, ce n’était plus un jeu.
Sans prononcer une parole, ils rechargèrent leurs pistolets, farouchement concentrés sur leurs gestes. Un bébé cria dans la foule, mais aucun des deux candidats ne broncha.
Caroline osait à peine respirer. Il fallait que Brandon gagne. Oh, il le fallait absolument !
Ce fut Brandon qui se mit en position le premier. Il défit sa cravate et écarta les jambes, l’épaule droite en avant, le regard sur la cible placée à deux cents mètres environ sur le chemin boueux qui longeait le canal. Il leva le bras et visa, tandis que la foule retenait son souffle. Le seul son était celui de la brise jouant dans les joncs sur la rive.
Brandon tira. Il y eut un éclair, et un nuage de fumée s’exhala du canon de son pistolet.
Tom courut examiner la cible et se tourna vers les spectateurs.
— Un pouce du centre !
Caroline exhala enfin son souffle et son cœur se remit à battre. Magnifique ! Avec son vieux pistolet, Jake n’avait quasiment aucune chance de faire mieux à cette distance. C’était comme si Brandon avait déjà gagné. Il recula, les épaules détendues, et tourna les yeux vers son frère.
Jake prit une position identique à celle de son cadet. Son pied droit s’enfonça dans le sol boueux, souillant sa botte de cuir. Mais il n’y prêta pas la moindre attention. La foule fit silence de nouveau.
Le coup partit dans un claquement sonore et Jake se tourna vers Brandon. Ensemble, ils se dirigèrent vers la cible, bientôt rejoints par Tom. Tout le monde attendait le verdict.
Soudain, Tom saisit le bras de Jake et le leva très haut.
Les hommes de l’assistance se ruèrent vers lui pour lui assener des tapes sur les épaules et plaisanter Brandon. Le vaincu se tenait à présent en retrait, occupé à rassembler les cibles. Caroline était fière de lui. Il cachait remarquablement bien ses émotions. Ce ne devait pas être si facile pour lui de se faire surpasser par son aîné en présence de tous ses amis et collègues.
Jake s’approcha du belvédère avec un sourire.
— Et cette récompense ? demanda-t-il avec un sourire. Le moment est venu de la recevoir. Où est cette fameuse Abigail ?
La mère de Caroline intervint.
— Hem… Je crains qu’il n’y ait un changement. Abigail ne s’est pas sentie bien et a dû rentrer. C’est Caro qui va vous décerner le prix.
Caroline ouvrit la bouche, horrifiée.
— Maman, voyons !
Mme Bennet lui tapota le bras.
— Allons, allons, c’est pour la bonne cause, vous le disiez vous-même. Vous êtes la seconde jolie fille sur la liste, il est normal que ce soit vous.
— Mais Brandon…
— C’est un cas d’urgence, il comprendra.
— Allez, Dumont, venez chercher votre prix, mugit quelqu’un dans la foule. Aucun d’entre nous ne peut profiter du privilège à votre place !
Derrière la foule des spectateurs, Brandon arrêta de démonter les cibles et se figea pour écouter. Le visage tout rouge, Caroline sentit que la situation lui échappait. Mieux valait sans doute en finir le plus vite possible. Elle adressa son plus gracieux sourire à l’assistance.
— J’espère que vous avez réglé tous vos paris.
— Il ne reste plus que vous, Caro ! plaisanta l’une de ses amies, une toute nouvelle mariée. Allons, acquittez-vous de votre dette.
Après tout, ce n’était qu’un jeu, songea Caroline pour se donner du courage. Mais elle ne pouvait se résoudre à regarder Brandon et demeura immobile tandis que Jake pénétrait dans le belvédère. A l’exception d’un garçon qui l’avait embrassée sous la boule de gui du nouvel an près de dix ans plus tôt, elle n’avait jamais accordé de baiser à un autre que Brandon.
Un sourire aimable éclaira le visage de Jake quand il s’arrêta devant elle, mais elle vit bien qu’il avait le regard soucieux. Il ne devait pas ignorer qu’il allait déplaire à son frère, mais il ne savait comment se tirer honorablement de ce guêpier. Exactement comme elle, en somme.
Elle faillit taper du pied dans son énervement. Pourquoi Brandon n’avait-il pas annoncé leurs fiançailles plus tôt ? S’il l’avait fait, personne n’aurait songé à lui demander d’en embrasser un autre !
Elle leva le visage vers Jake. Le dessin de ses lèvres ressemblait étrangement à celui de son frère. Peut-être pourrait-elle s’imaginer que c’était Brandon qui l’embrassait…
Mais, dès que la bouche de Jake se posa sur la sienne, elle sut qu’il n’y avait pas de comparaison. Les lèvres de Brandon étaient douces. Elles donnaient. Celles de Jake étaient fermes et dures. Ils s’écartèrent promptement l’un de l’autre.
— Ah, non ! protesta une voix d’homme. Ce n’est pas un vrai baiser. Embrassez-la de nouveau ! Il faut que ça vaille vos trois dollars de participation, mon vieux.
Caroline s’empourpra jusqu’aux oreilles.
— Tais-toi donc, voyons, fit l’épouse du perturbateur en lui assenant une tape sur l’épaule.
Mais déjà un autre avait pris la relève, pressant Jake de s’exécuter. Du coin de l’œil, la jeune fille vit Brandon s’approcher, visiblement surpris de la tournure que prenaient les événements.
Jake déglutit et elle vit sa pomme d’Adam se lever et s’abaisser convulsivement. Sous le rebord de son chapeau, ses yeux brillaient dans le soleil brumeux de l’après-midi.
— Très bien, miss Bennet. Donnons-leur ce qu’ils réclament.
Joignant le geste à la parole, il lui ceignit la taille et l’attira contre lui. Elle poussa un petit cri, incapable de ne pas comparer les deux frères. Bien que ferme et musclé, le corps de Brandon savait se laisser aller. Celui de Jake, durci par ses constantes activités en plein air, avait la rigidité d’un roc. Des quolibets s’élevèrent quand leurs lèvres se rencontrèrent de nouveau. Et puis…
Et puis rien ! Elle ne sentait rien du tout.
Oh, les lèvres de Jake étaient plus douces qu’elle ne l’avait cru d’abord. Il plaqua sa bouche contre la sienne, et, l’espace d’un instant, elle craignit qu’il ne se serve aussi de sa langue. Mais il se contenta de la ployer en arrière en la soutenant de ses bras, prolongeant le chaste baiser.
Lorsqu’il s’écarta enfin, il ne souriait plus et semblait même embarrassé. Puis son regard se durcit de nouveau.
— Pour la bonne cause, n’est-ce pas ?
Il la lâcha si brusquement qu’elle vacilla. Quelqu’un derrière elle ricana et elle reprit tant bien que mal son équilibre. Puis elle songea à Brandon et tourna promptement les yeux vers lui. A voir l’expression de son visage, il était aisé de deviner qu’il n’avait plus la moindre intention d’annoncer leurs fiançailles aujourd’hui. Tom lui donna une bourrade amicale, mais cela n’adoucit en rien la colère qui fulgurait dans ses yeux. Tout à coup, il tourna les talons et s’éloigna à grands pas.
Caroline aurait voulu s’élancer à sa poursuite, mais son sens des convenances la retint. Une dame digne de ce nom ne courait pas après un homme — surtout sous le regard de toute une assemblée !
— Au diable ces jeunes blancs-becs ! grommela Jake à côté d’elle. Pourquoi faut-il qu’ils aient toujours la tête aussi près du bonnet ?
Puis il la foudroya d’un regard noir.
— Vous êtes contente, j’espère ? Vous venez de créer l’événement de la saison !
Stupéfaite, elle le regarda s’éloigner en trombe à son tour, mais dans la direction opposée.
*  *  *
Trois jours s’étaient écoulés depuis la vente de charité. Trois jours pendant lesquels Mme Bennet n’avait cessé de répéter :
— Voyons, ma chérie, ne t’inquiète pas. Il finira par revenir à de meilleurs sentiments.
Trois jours de torturants remords pour Caroline… Personne ne savait où était passé Brandon. Même son régisseur, Franklin, était venu chez les Bennet s’enquérir de son maître.
Pendant ce temps, Tom était parti pour le Texas, contre l’avis de ses parents. Caroline ne l’avait pas soutenu dans sa décision, même si elle le comprenait. Tom avait besoin de voler de ses propres ailes, loin de ses parents, et c’était sa façon à lui de conquérir son indépendance. A son âge, il rêvait d’aventure et ne voulait pas se laisser modeler à l’image de son père…
Le quatrième jour, après le petit déjeuner, un jeune garçon se présenta à la porte avec un message portant l’écriture de Brandon. Caroline lui arracha l’enveloppe et brisa le cachet de cire.
« Caroline,
» Aujourd’hui, vous avez montré de façon évidente que vous recherchiez un autre genre d’homme que moi — quelqu’un comme mon frère. J’ai donc décidé de partir pour le Texas avec Tom. Cela nous donnera à tous les deux le temps de réfléchir. La guerre ne devrait durer que quelques mois et je reviendrai ensuite. Qui sait ? Peut-être serai-je alors un meilleur tireur.
» Toujours vôtre,
Brandon Dumont. »

Les jambes de la jeune fille se dérobèrent sous elle et elle s’effondra sur le sol.
— Mademoiselle ! Eh, mademoiselle ! s’écria le messager, les prunelles arrondies de frayeur.
Caroline jeta un regard sur le papier qu’elle n’avait pas lâché. Pas de date.
— Quand vous a-t-on donné cela ?
Le gamin écarquilla davantage les yeux, si c’était possible.
— Je n’ai rien fait de mal, miss. Maman m’a dit d’attendre trois jours, comme le monsieur me l’avait demandé.
Trois jours ! Trop tard pour arrêter Brandon… Elle écrasa la lettre dans son poing. A quoi pensait-il, au nom du ciel ? Il n’avait pas le droit de la laisser ainsi.
Aussi, c’était la faute de Jake. Si seulement il n’était jamais revenu ! Ce qui s’était passé depuis son retour avait abouti à cet affreux instant. Tout lui revenait à la mémoire — la nuit où Brandon lui avait fait l’amour, puis sa morosité inhabituelle, et le baiser échangé avec Jake pour les besoins de la cause…
Affalée sur le seuil, elle se balança d’avant en arrière, l’estomac noué. Oh, comment Brandon avait-il pu lui faire cela ? Comment avait-il pu l’abandonner après toutes les promesses qu’il lui avait faites ?
Il ne lui restait plus qu’à aller trouver Jake, même si elle détestait cette seule pensée. Il fallait qu’il s’élance à la poursuite de Brandon et le ramène. Elle irait jusqu’à le supplier, s’il n’y avait pas d’autre moyen.
Il fallait que Brandon revienne. Il le fallait absolument !
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En rejoignant Brandon Dumont au Texas ou il s’est
engagé dans I'armée, Caroline tente le tout pour le
tout : Brandon I'a quittée sur un malentendu quelques
jours avant leur mariage, apres qu’elle a embrassé son
frere Jake a la suite d'un pari stupide. Aujourd’hui,
alors qu’elle porte son enfant, elle tient a lui prouver
qu’il s’est trompé et qu’elle I'aime. Mais au lieu du beau
médecin dont elle est tombée amoureuse, c’est un tout
autre Brandon que Caroline retrouve :

un homme brisé par la guerre, persuadé de ne plus
pouvoir aimer...
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n’en trouve-t-elle pas le courage et - plus grave -
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